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La pluie battait les vitres du petit appartement au cinquième étage, réduisant le monde extérieur à une palette de gris floutés. Thomas Ménard était assis devant son écran d’ordinateur, les doigts immobiles sur le clavier. Son regard fixe trahissait une fatigue qu’il refusait de s’avouer. Il était 23 heures passées, et les rapports qu’il était censé boucler pour son boulot s’entassaient sans qu’il puisse se concentrer.

En bas, la rue était déserte, à l’exception d’un lampadaire qui vacillait comme une vieille âme fatiguée. Thomas ne se souvenait plus de la dernière fois où il avait véritablement regardé par la fenêtre. Depuis quelques mois, son quotidien s’était réduit à un cycle étrange: travail, sommeil perturbé, et une sensation rampante que quelque chose — ou quelqu’un — l’épiait.

Il secoua la tête, agacé par ses propres pensées. «C’est juste la fatigue», se murmura-t-il en ouvrant un fichier. Mais alors qu’il s’efforçait de lire la première phrase, un bruit le fit sursauter. Un claquement sec, suivi d’un grincement à peine audible. Il releva la tête, tendit l’oreille. Rien.

Le cœur battant un peu trop vite, il se leva et se dirigea vers la porte de son appartement. Tout était silencieux. Trop silencieux. Il ouvrit doucement la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir faiblement éclairé. Personne. Juste le ronronnement lointain d’un ascenseur quelque part dans l’immeuble.

«C’est rien. Une vieille canalisation, peut-être», marmonna-t-il, plus pour se rassurer que par conviction. Pourtant, alors qu’il s’apprêtait à refermer la porte, son regard fut attiré par quelque chose au sol. Une enveloppe. Elle était posée là, juste devant sa porte, comme un objet abandonné en toute hâte. Aucun nom, aucune adresse. Juste du papier jauni plié avec soin.

Hésitant, Thomas se pencha pour la ramasser. Le papier était froid et étrangement lourd dans sa main. Il rentra, ferma la porte derrière lui, et alluma la lampe de son bureau. Il ouvrit l’enveloppe avec précaution, comme si elle pouvait contenir quelque chose de dangereux.

À l’intérieur, il trouva une photographie. Une image en noir et blanc, granuleuse, prise avec un vieil appareil. Elle représentait un bâtiment à l’allure familière, mais Thomas n’arrivait pas à mettre un nom dessus. Au dos de la photo, une écriture manuscrite fine et irrégulière disait simplement:

«Tu as été prévenu. Ne cherche pas plus loin.»

Son sang se glaça. Qui aurait pu lui envoyer cela? Et qu’est-ce que cela voulait dire?

Il scruta à nouveau la photographie. Ce bâtiment... il l’avait déjà vu, il en était sûr. Mais où? Le sentiment de familiarité était à la fois frustrant et terrifiant.

Un bruit sourd le fit sursauter à nouveau. Cette fois, cela venait de sa fenêtre. Il se retourna brusquement. Derrière les rideaux, il lui sembla apercevoir une ombre fugace. Quelqu’un était là.

Thomas sentit son souffle s’accélérer. Il saisit un objet lourd sur son bureau — une lampe en métal — et s’approcha lentement de la fenêtre. Sa main tremblait lorsqu’il tira brusquement le rideau.

Rien. La rue était vide, comme toujours. Juste le lampadaire qui vacillait encore, projetant des ombres décousues sur les murs. Pourtant, Thomas savait qu’il n’avait pas imaginé cette ombre.

Il se rassit, les jambes tremblantes. La photographie était toujours là, sur son bureau, comme un avertissement muet. Une chose était certaine : sa nuit était loin d’être terminée.
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Le lendemain matin, Thomas émergea d’un sommeil entrecoupé de rêves troublants. Des fragments de la photographie et de l’ombre à la fenêtre flottaient dans son esprit comme des éclats de verre brisé. Il s’étira avec lenteur, le corps encore lourd de fatigue, et fixa son bureau. La photo était toujours là, posée sur la pile de papiers qu’il n’avait pas touchés.

Il alluma son téléphone. Pas d’appels manqués, pas de messages. Mais une notification attira son attention: un courriel reçu au beau milieu de la nuit, sans expéditeur indiqué. L’objet se contentait d’un mot: "Attention".

Il ouvrit le message avec appréhension. Le texte était aussi bref qu’énigmatique :

"Ne montre la photo à personne. Ils te surveillent."

Le cœur de Thomas s’emballa. L’adresse IP de l’expéditeur avait été masquée, mais ce qui l’inquiétait davantage était le ton du message: pressant, presque désespéré.

Il se leva brusquement, incapable de rester assis plus longtemps. Cette histoire n’avait aucun sens, mais il savait une chose : il devait trouver ce bâtiment. Si l’avertissement était sérieux, alors peut-être que découvrir la vérité lui permettrait d’y voir plus clair.

Habillé en hâte, il fourra la photo dans son sac et sortit. Le froid du matin le frappa à la seconde où il mit un pied dehors. La ville était encore engourdie, les rues presque désertes. Il avait une idée : la bibliothèque municipale. Si ce bâtiment était réel, il pourrait trouver des archives ou des plans pour l’identifier.

Sur le chemin, il ne pouvait s’empêcher de jeter des regards derrière lui. L’impression d’être suivi s’était intensifiée. Chaque silhouette dans son champ de vision semblait suspecte, chaque bruit de pas un peu trop proche accélérait son pouls.

Arrivé à la bibliothèque, il s’installa dans une salle de lecture calme et sortit la photographie. Avec l’aide d’un bibliothécaire, il commença à parcourir des registres anciens et des cartes de la ville. Après une heure de recherches, il trouva enfin ce qu’il cherchait : le bâtiment était une ancienne fabrique, abandonnée depuis des décennies. Son emplacement était précis : à la périphérie de la ville, dans une zone industrielle désaffectée.

Une étrange excitation monta en lui. Mais en refermant le registre, il sentit un frisson lui parcourir l’échine. Au loin, près de l’entrée de la bibliothèque, une silhouette se tenait immobile, les yeux rivés sur lui. L’ombre ne bougeait pas, mais Thomas savait. Cette fois, il était observé.

Thomas ferma précipitamment le registre et attrapa la photographie sur la table. Le poids de ce qu'il venait de découvrir semblait soudain lui peser. Il rangea ses affaires et jeta un regard en direction de l’entrée. La silhouette avait disparu.

Il hésita un instant avant de quitter la bibliothèque, son cœur battant à tout rompre. Ses mains étaient moites, et chaque pas qu’il faisait résonnait comme un tambour dans le silence oppressant du lieu. Lorsqu’il passa les portes vitrées, le vent froid de l’extérieur l’assaillit, mais il ne ralentit pas.

En marchant vers l’arrêt de tramway, il sentit de nouveau cette présence. Un regard qui pesait sur sa nuque, une ombre qui semblait s’effacer dès qu’il se retournait. Il n’y avait pourtant rien, que des passants pressés et indifférents.

Lorsqu’il monta dans le tramway, Thomas s’installa au fond, tentant de reprendre ses esprits. La photographie était toujours là, glissée dans son sac. Maintenant qu’il connaissait l’emplacement du bâtiment, il savait qu’il devait s’y rendre, mais une part de lui hésitait encore. L’avertissement gravé au dos de la photo résonnait dans son esprit : « Tu as été prévenu. Ne cherche pas plus loin. »

Le tramway le déposa près de la périphérie de la ville. Là, les bâtiments modernes laissèrent rapidement place à des entrepôts abandonnés et des terrains vagues. Le silence régnait, uniquement brisé par le bruit lointain d’un chien qui aboyait et le cri d’un corbeau.

Thomas suivit les indications trouvées dans les registres. Il marcha longtemps, traversant des ruelles délabrées et des zones envahies par la végétation. Finalement, il se retrouva face à une grille rouillée, ouverte sur un terrain vague. De l’autre côté, il aperçut le bâtiment.

La fabrique était encore plus sinistre en réalité que sur la photographie. Ses murs étaient noircis par le temps et les intempéries, et certaines fenêtres étaient brisées, laissant apercevoir des ténèbres inquiétantes à l’intérieur. L’endroit semblait mort, figé dans un état de délabrement depuis des décennies. Mais une chose troubla Thomas : une lumière clignotait faiblement dans une des fenêtres du deuxième étage.

Il s’avança lentement, son regard fixant la lumière vacillante. La grille grinça légèrement lorsqu’il la poussa, et il sentit son cœur s’emballer. L’air était plus froid ici, chargé d’une odeur métallique qui lui irritait la gorge.

Devant l’entrée principale, il hésita. Devait-il vraiment entrer ? La dernière fois qu’il avait suivi son instinct, cela l’avait mené à cette photographie, à cet avertissement, et à ce sentiment oppressant d’être traqué. Mais il ne pouvait pas reculer maintenant. Pas après tout ce qu’il avait découvert.

Il sortit son téléphone et activa la lampe torche. La lumière tremblante éclaira l’intérieur de la fabrique. Le sol était jonché de débris : des morceaux de verre, des tuyaux rouillés, et des traces de pas dans la poussière. Des traces récentes.

Une autre enveloppe l’attendait, posée sur une chaise en bois au centre de la pièce.

Thomas sentit un frisson glacial lui parcourir le dos. Cette fois, l’enveloppe portait un nom écrit à la main. Le sien.

Sa main trembla lorsqu’il l’ouvrit. À l’intérieur, une nouvelle photographie. Elle représentait l’intérieur de la fabrique, exactement là où il se trouvait. Et au centre de l’image, une silhouette sombre, immobile, le dos tourné.

Thomas releva les yeux, mais il était seul. Pourtant, il savait qu’il n’était pas le seul à respirer dans cet endroit.

Un bruit retentit derrière lui.

Un craquement sourd, suivi d’un rire étouffé, comme venu de nulle part.
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Le rire s’éteignit aussi soudainement qu’il avait commencé, laissant place à un silence oppressant. Thomas se retourna brusquement, la lampe de son téléphone tremblant dans sa main. Le faisceau lumineux balayait les ombres, mais rien ne bougeait. Rien de visible, en tout cas.

Il recula instinctivement, son souffle court, avant de heurter quelque chose du pied. Un morceau de métal rouillé glissa avec fracas sur le sol, amplifiant son angoisse. Le bruit résonna dans l’immense espace vide, chaque écho semblant souligner son isolement.

« Il n’y a personne, Thomas... Personne... », se murmura-t-il, comme pour se convaincre. Mais ses propres paroles sonnaient creux.

Il baissa les yeux sur la photographie qu’il tenait toujours. La silhouette sur l’image semblait encore plus étrange à présent. Une forme humaine, oui, mais il n’arrivait pas à discerner les détails. Était-ce un homme ? Une femme ? Ou... autre chose ? Son esprit s’emballait.

Un léger courant d’air le fit frissonner. Il réalisa qu’une porte entrouverte au fond de la pièce oscillait lentement, comme si elle venait d’être poussée. Un bruit faible et répétitif s’échappait de l’ouverture : tic... tic... tic.

Malgré la peur qui lui tenaillait le ventre, une impulsion étrange le poussa à avancer. Ses pas résonnaient lourdement sur le sol, comme si le bâtiment tout entier respirait à son rythme. Plus il approchait de la porte, plus le bruit devenait distinct. Ce n’était pas mécanique, mais organique, presque... humain.
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